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- 1 -
Depuis qu’elle était serveuse au Beach and Tennis Club de Vista del Mar, Sarah Richards n’avait jamais failli à la règle numéro un de la profession : éviter de renverser du café brûlant sur les genoux de ces messieurs. En quatorze ans de service, cela tenait de la prouesse.
Ce n’était pourtant pas l’envie qui lui manquait aujourd’hui, même si elle risquait d’y perdre son travail.
Tout en glissant le reçu dans le tiroir de la caisse enregistreuse, elle regarda discrètement au fond de la salle. Il y avait foule, comme toujours à l’heure du déjeuner, et il avait pris place à l’une des tables, près de la baie vitrée. Lui, son amoureux du lycée.
Rafe Cameron.
Assis face à son demi-frère, Chase Larson, il donnait l’impression de se moquer royalement des regards qu’on lui jetait à la dérobée. Cinq mois après son retour dans sa ville natale, il nourrissait encore toutes les conversations. Pourquoi le temps ne l’avait-il pas changé en crapaud visqueux ? Car il était toujours aussi séduisant. Plus encore que lorsqu’ils sortaient ensemble, l’année du bac. Et, à l’époque, il était déjà irrésistible. Il était tellement beau !
Ses cheveux blonds avaient pris une teinte fauve, ses yeux bleus une couleur glacier, cassante. Avec l’âge, sa carrure d’athlète s’était développée. Combien de fois s’était-elle blottie contre lui, adolescente, sur la banquette arrière de sa Camino ? Elle se renfrogna en sentant un frisson importun la traverser.
Elle était loin de lui faire un tel effet. Depuis son retour, Rafe Cameron ne lui avait pas adressé la parole une seule fois. Il aurait tout de même pu faire l’effort d’une poignée de main, quelque chose qui aurait signifié : « Salut, content de te revoir ! » Ce n’était même pas qu’il l’évitait : il l’ignorait, comme une part insignifiante de son passé.
Une pleine cafetière sur les jambes ! Voilà tout ce que ce salaud méritait.
D’autant que Monsieur ne se contentait pas de la traiter avec mépris, il avait aussi visiblement décidé de détruire l’existence des habitants de Vista del Mar. Au retour de l’enfant prodigue, tout le monde s’était pris à espérer. Il allait sauver de la faillite l’usine locale de circuits intégrés, l’âme de cette petite communauté de Californie. Mais non. Le mois dernier, la Seaside Gazette avait publié un article annonçant la décision de Rafe de mettre un terme définitif à l’activité de la petite structure.
En repensant à ce papier, elle sentit une nouvelle fois la colère l’envahir. Après une vie de labeur intense, ses parents allaient perdre leur travail. Elle referma le livre de caisse avec violence. Puisque la malchance avait voulu qu’il déjeune à l’une des tables dont elle avait la charge, elle allait lui dire deux mots, à ce traître.
« Laisse le café au comptoir », lui conseilla alors une petite voix.
Peut-être était-ce plus sage, en effet, car elle avait besoin de ce travail. Elle n’avait pas d’héritage familial en vue, pas d’actions à la banque, contrairement à certains des clients détestables qui fréquentaient ce club.
Quelqu’un toussota derrière elle, l’arrachant à ses pensées. Pourvu qu’on ne l’ait pas surprise en train de regarder Rafe, et qu’on prenne sa curiosité pour un regain de flamme. Mais loin de se retrouver face à son patron ou à une autre serveuse, comme elle s’y attendait, Sarah découvrit sa grand-mère, bras croisés et mine narquoise.
Elle était prise en flagrant délit ! Personne n’avait jamais pu faire avaler la moindre couleuvre à Kathleen Richards. Le mieux en la circonstance était encore de la jouer détendue.
Elle plongea les yeux dans ceux de sa grand-mère, qui étaient du même vert que les siens. Regarder Kathleen, c’était comme se voir dans un miroir, d’ici quelques décennies, l’auburn de ses longs cheveux en moins. Toutes deux partageaient le même caractère enflammé, la même nature impulsive. Même si, avec le temps, sa grand-mère avait tendance à se montrer plus conciliante. Sarah l’adorait. Kat n’avait jamais trahi le secret qu’elle lui avait confié, enfant, quand, un peu garçon manqué, elle rêvait de rollers plutôt que de poupées.
— Eh, grand-mère Kat, tu viens pour déjeuner ? demanda-t-elle en s’écartant pour laisser passer une autre serveuse, visiblement pressée.
Une odeur de chlore s’engouffra par la porte-fenêtre donnant sur la terrasse où dînaient quelques clients, à l’abri de parasols noir corbeau. Très chic.
Du temps où elle était assistante de Ronald Worth, l’ancien propriétaire de l’usine de circuits intégrés, Kathleen venait très souvent au club.
— Je ne crois pas. C’est un peu cher pour moi, depuis que je suis à la retraite, répondit sa grand-mère en tapotant son sac à main. Non, je suis venue te voir, ma chérie, puisque tu ne réponds jamais à mes appels. Nilda et moi déjeunons au Bistro. Nous aimerions que tu te joignes à nous.
— D’accord, mais dis-moi d’abord quel célibataire tu as encore déniché que je doive absolument rencontrer sur-le-champ ? soupira-t-elle, encore anxieuse à l’idée que sa grand-mère ait pu la surprendre en train de couver Rafe des yeux. Franchement, tu devrais organiser des soirées speed dating, tu ferais fortune.
— Tu serais ma première cliente, répondit Kat, avec un clin d’œil discret.
Celle-ci avait commencé à intensifier son activité d’entremetteuse, le mois dernier, au troisième anniversaire de la mort du mari de Sarah, tué dans un accident de la route. Quentin… Il lui manquait toujours autant, mais elle faisait face, tant bien que mal, et seule. Elle n’avait surtout pas besoin qu’on lui tienne la main.
— Merci, mais cela ne m’intéresse pas, répondit-elle et, prenant le bras de Kathleen, elle l’entraîna vers la sortie du club. Tu sais combien que je t’adore, mais maintenant file, j’ai du travail.
Mieux valait prendre le plus rapidement possible la commande de Rafe, un peu comme on se dépêche d’avaler un médicament au goût amer. L’idée ne l’enchantait guère. Pire, cette perspective la terrifiait. D’abord parce qu’elle devrait faire en sorte de ne pas laisser exploser sa mauvaise humeur. Mais, surtout, à cause des émotions qu’il faisait naître en elle, au souvenir brûlant de ce qui s’était passé entre eux. Manifestement, ils ne signifiaient plus rien pour lui, mais ils avaient encore le pouvoir de la troubler.
— Qu’y a-t-il de mal à vouloir inviter ma petite-fille préférée à prendre un café pendant sa pause ? s’indigna Kathleen en refusant de sortir.
— Je suis ton unique petite-fille, grand-mère, et ma pause est dans une heure. Cesse de t’inquiéter. Je vais bien, répondit-elle avec fermeté, tout en s’efforçant de faire barrage aux réminiscences voluptueuses associées au sale type, assis au fond de la salle. Comme tout le monde, je m’inquiète en ce moment de la fermeture de l’usine.
Car la soif de vengeance de Rafe contre une personnalité éminente de Vista del Mar allait avoir des conséquences sur toute la ville. Et quelles conséquences ! Adolescente, elle l’écoutait souvent lui expliquer comment il comptait provoquer la ruine de Worth Industries et la chute de Ronald Worth. La nuit de la remise des diplômes, quand Rafe était parti, elle était loin d’imaginer alors qu’il mettrait un jour son plan à exécution, et surtout pas aux dépens de tant de gens. Elle avait pourtant l’impression que c’était hier qu’ils critiquaient ces personnes qui dépensaient en un seul repas plus que le Caddie hebdomadaire des ouvriers de leurs usines.
Kathleen tira gentiment sur la queue-de-cheval de Sarah.
— J’ai compris, je te laisse, pour le moment. Mais je dois avoir une conversation avec toi. Dînons ensemble, ce soir. Et, pas d’excuse, je sais que c’est ton jour de repos demain, prévint-elle, avant de tourner les talons, sans que Sarah puisse dire quoi que ce soit.
L’heure de parler à Rafe avait sonné. Inutile de tergiverser plus longtemps. Elle jeta un coup d’œil à sa table. Il était toujours bien là, malheureusement, en chair et en os. Toujours aussi craquant, dans le genre rebelle blond.
Serrant son stylo et son bloc-notes, dans la poche de son tablier, elle inspira profondément, pour s’armer de courage. Puis, le pas digne, elle traversa la salle, en direction de la baie vitrée et de son panorama spectaculaire sur l’océan Pacifique. Quelques marches sculptées dans la roche menaient à une plage de sable fin, abritée par une crique naturelle. Un endroit à l’abri des regards, romantique à souhait. Ils y étaient allés, avec Rafe, à l’époque…
Tout en approchant de lui, elle saisit des bribes de conversations autour d’elle. Une affaire était sur le point de se conclure, devant une salade composée. A une autre table, deux femmes, apparemment obsédées par leur ligne, picoraient dans leur assiette, tout en évoquant un voyage à Hawaii.
Surtout ne pas se laisser distraire. Elle devait rester concentrée.
Elle avait beaucoup souffert de son départ, juste après le bac. D’autant que, pas une fois, il n’avait essayé de la contacter. Et son attitude aujourd’hui ne faisait que raviver la douleur. L’incompréhension, la colère… Elle sortit son bloc et son stylo de sa poche avec la même vivacité qu’un cow-boy dégainant son colt.
L’heure de vérité. Des centaines de fois, elle s’était demandé ce qu’elle ressentirait si elle se retrouvait face à Rafe Cameron… Eh bien, elle n’allait pas tarder à le savoir. Et il n’oublierait pas de sitôt leurs retrouvailles.
*  *  *
Rafe Cameron avait bien tenté d’oublier Sarah Richards, au cours de ces quatorze années, mais sans réel succès. Impossible d’effacer la jeune femme de sa mémoire, même après son mariage avec ce type, alors que Rafe venait tout juste de quitter la ville.
Il ne lui en gardait pas rancune… En fait si, énormément.
Ecoutant son demi-frère d’une oreille distraite, il regardait Sarah avancer dans leur direction. Elle avait noué ses longs cheveux roux en queue-de-cheval, et elle slalomait entre les tables. Elle était ravissante, dans l’uniforme du club, chemisier blanc et pantalon noir. Malgré son caractère austère, cette tenue était furieusement érotique, sur elle. Sarah avait toujours eu beaucoup d’allure.
Comme elle se rapprochait, l’éclat de ses yeux de jade ne lui laissa aucun doute sur son état d’esprit. Il s’était habitué à cette animosité ambiante, depuis qu’il avait annoncé vouloir fermer l’usine. Et, en fait, il s’étonnait que Sarah ne soit pas déjà venue lui exprimer sa façon de penser. Autrefois, elle n’était pas la dernière à prendre la parole, quand quelque chose la révoltait. Visiblement, elle n’avait pas changé sur ce point.
Et d’autres choses encore étaient restées inchangées. Le feu qui s’emparait de son corps, par exemple, rien qu’en regardant le visage de Sarah… et sa poitrine généreuse. Une chaleur intense l’enveloppa, importune, inattendue. Il était revenu à Vista del Mar pour régler ses comptes, autrement dit détruire Worth Industries. Après tout, Ronald Worth n’avait montré aucune pitié quand, sans le moindre motif, il avait licencié ses parents. Et Rafe refusait de culpabiliser sous prétexte qu’il voulait que justice soit faite, au nom de sa mère défunte.
Personne ne le détournerait de son but, pas même Sarah Richards.
Elle s’arrêta à sa table, bloc et stylo en main.
— Puis-je prendre votre commande, monsieur Cameron ?
— Bien sûr, mademoiselle Richards…, répondit-il tout en faisant tourner son verre de cristal, entre ses doigts. Mais peut-être devrais-je dire madame Dobbs… ?
— Non, Richards de nouveau.
Il s’efforça de rester imperturbable, mais l’information retint tout son intérêt. Après la disparition de Quentin Dobbs, elle avait donc repris son nom de jeune fille.
— Sarah Richards. Bien.
— Eh, lança Chase, son demi-frère, en les regardant alternativement, heureux de te revoir, Sarah ! Mais si vous voulez bien m’excuser un moment, je dois passer un coup de fil. Je prendrais les linguine primavera et un thé glacé…
Et Chase s’esquiva avec un sourire en coin, le laissant seul avec Sarah.
— Ravi de te revoir, Sarah.
— Oh ! Tu te souviens donc de moi ! répliqua-t-elle sans cacher son animosité. Voilà pourtant cinq mois que tu es revenu ici, et tu n’as pas daigné m’adresser la parole depuis ton arrivée. Tu es probablement devenu quelqu’un de trop important pour parler à une vieille amie…
Cette tirade le surprit. Il s’attendait à des reproches à propos de la fermeture de l’usine. Pas sur son attitude envers elle. Il ne put réprimer un sentiment de fierté. Il comptait donc encore un peu pour elle, après tout ce temps.
— Je ne me souvenais pas d’une fiancée aussi agressive, remarqua-t-il, narquois.
— Il ne s’agit pas du passé, dit-elle en martelant la table de son stylo. Je te parle du présent, de ton comportement aujourd’hui. Je n’en reviens pas que tu aies le culot de venir ici, après ce que tu as fait.
— C’est l’heure du déjeuner. Je ne suis pas le seul à venir manger ici, mon chaton.
Il la vit blêmir. Autrefois, ils avaient prétendu que ce surnom était dû à la ressemblance de Sarah avec le petit chaton de Kathleen. Mais, en réalité, il lui avait donné ce surnom à cause de son caractère. Et parce qu’elle avait un jour lacéré son dos, lors d’étreintes passionnées. Et aussi parce qu’elle avait une façon alors de se blottir contre lui en ronronnant…
Il réajusta sa cravate. Ils n’étaient jamais allés jusqu’au bout, ne se privant pas en revanche d’expérimenter nombre de caresses pour apaiser leur frustration sexuelle. Il se surprit à frotter ses doigts l’un contre l’autre et crut soudain sentir la chaleur humide de Sarah jouissant sous sa main.
Troublé, il toussota.
— Quel est donc le menu du jour ? lança-t-il.
— Ne te comporte pas comme si tout allait bien. Enfin, je ne devrais pas être surprise. D’après ce que j’ai entendu dire, tu es devenu quelqu’un de froid et sans cœur…, conclut-elle en haussant un peu la voix.
A la table voisine, deux dames respectables levèrent le nez de leur carte pour les observer.
— Ce projet de fermeture de l’usine, poursuivit-elle avec hargne, tu as de la chance que personne n’ait encore songé à t’empoisonner.
— Tu as raison. Je vais embaucher un goûteur…
Elle avait toujours eu son franc-parler. Ce détail lui était sorti de la tête, alors que c’était l’une des choses qui lui plaisaient chez elle. Ils étaient rares, aujourd’hui, à oser se dresser contre lui. La plupart des gens ne rechignaient devant aucune bassesse pour s’attirer ses faveurs.
En une fraction de seconde, son esprit s’égara sur les autres moyens qu’avait Sarah pour le rendre fou, avec cette bouche toujours aussi délicieuse.
— Tu ne devrais pas rencontrer trop de difficultés à trouver quelqu’un qui accepte de faire ce job pour toi, étant donné que la moitié de la ville se retrouvera bientôt au chômage. Eh… ! s’exclama-t-elle, en claquant dans ses doigts, avec un sourire désabusé. J’y pense ! Mes parents pourraient postuler, puisqu’ils seront probablement les premiers à prendre la porte.
Elle ne manquait pas d’aplomb de lui tomber ainsi dessus. Il avait travaillé dur pour arriver à quelque chose, après avoir quitté cet endroit, ne cessant de penser à son retour victorieux en ville, en grand chevalier blanc venant arracher Sarah à la misère. Un plan d’enfer. Excepté qu’elle avait rapidement tourné la page et choisi d’en épouser un autre. Certes, ce type était mort désormais, mais cela ne changeait rien à l’affaire.
Alors oui, depuis son retour à Vista del Mar, il l’ignorait. Il n’avait même pas envisagé qu’elle puisse avoir envie de lui parler.
Reprenant son souffle, Sarah fit une pause. Très courte.
— Eh bien ? Tu n’as rien à dire pour ta défense ? Tu as pu tromper certaines personnes, au début, avec ta philanthropie hypocrite, quand tu as fondé Hannah’s Hope, ce centre d’alphabétisation en hommage à ta mère, dit-elle comme pour elle-même en secouant la tête. Mais je ne suis pas dupe, moi, de tes belles promesses pour endormir les habitants de cette ville. Il faut vraiment que ton désir de vengeance contre Ronald Worth et ses petits copains soit terrible, pour que tu n’hésites pas à détruire autant de vies…
Surpris de se voir mis en cause aussi ouvertement, et en public encore, il resta quelques secondes sans pouvoir parler. Mais, à vrai dire, l’essentiel des accusations proférées par Sarah était vrai. Il était revenu en ville pour se venger. Il allait fermer cette satanée usine et faire un sacré bénéfice.
L’usine pouvait encore tourner et rapporter, mais l’effort en valait-il la peine ? Non, il n’était pas allé si loin pour se dégonfler. La sentimentalité n’était pas son truc. Et pour rien au monde il n’allait se priver de faire mordre la poussière à Ronald Worth.
Mais Sarah faisait aussi fausse route, et de manière éhontée, impardonnable. Il ne supportait pas que l’on raille ainsi tout ce qui avait trait au nom de sa mère. Il sentit la colère enfler en lui.
— Les affaires sont les affaires, mon chaton.
— Ne m’appelle pas comme ça ! dit-elle d’une voix blanche, le poing serré autour de son stylo.
Sa rage ne fit que nourrir la sienne.
— Oh ! Ce nom évoque pourtant des tas de bons souvenirs, pour moi. Souviens-toi comme tu…
— Tais-toi ! s’exclama-t-elle, tapant du pied. Je n’aurais jamais cru que tu deviennes aussi snob, aussi détestable…
— Tu devrais parler plus fort. Je crois qu’ils ne t’entendent pas, à la table du fond…
— En quoi te soucies-tu de ce que les gens pensent ? Quelle importance pour toi, si je perds mon travail… ? Mais je suppose que tu as oublié ce que ça veut dire que de travailler pour un salaire de misère ? De vivre au jour le jour, avec l’angoisse de ne pouvoir honorer le crédit de la voiture ou, pire, que la maladie te cloue au lit pendant une semaine…
Dans la salle, le bourdonnement des conversations s’interrompit. On n’entendit plus rien, pas même le cliquetis des couverts, seulement l’écho étouffé de bruits de vaisselle, dans les cuisines.
— Sarah, peut-être devrions-nous poursuivre cette conversation dans un endroit plus discret…
— Tiens donc ! Parce que, maintenant, tu daignes m’adresser la parole ? Après avoir fait comme si je n’existais pas durant cinq mois ? Après quatorze ans, sans même une carte postale quand tu es parti pour Los Angeles, après le bac ? Eh bien, tu peux toujours attendre ! Et désolée si le fait d’entendre la vérité te met aussi mal à l’aise.
Il ouvrit la bouche pour la remettre à sa place, puis il prit conscience de l’absurdité de la situation. Il était connu pour faire trembler les banquiers les plus voraces, et voilà qu’il perdait ses moyens devant la tempétueuse Sarah.
Alors ce fut plus fort que lui, il éclata de rire, un rire dont l’écho se répercuta dans tout le restaurant.
— Bon sang, Rafe, ne t’avise pas de rire de moi ! dit-elle entre ses dents, rouge de colère.
Et il rit encore plus fort.
A ce moment-là, un homme, dont un badge proclamait qu’il était le « directeur » des lieux, apparut et se dirigea rapidement vers eux.
— Auriez-vous un problème, monsieur Cameron ?
— Absolument pas, répondit Rafe, faisant de son mieux pour réprimer son fou rire. Mlle Richards et moi-même étions juste en train de nous réjouir de nos retrouvailles.
— Mademoiselle Richards, dit alors le directeur en s’adressant à Sarah. Pourriez-vous vous « réjouir » en faisant moins de bruit, s’il vous plaît ?
— Bien sûr. Je suis désolée d’avoir un peu élevé la voix, monsieur, dit-elle, crispée, avant de se tourner vers Rafe. Mes excuses pour ce tapage. Puis-je te servir quelque chose à boire, avant ton déjeuner ?
Elle paraissait désemparée, comme une fillette surprise en train de chiper des bonbons.
— Inutile de t’excuser, voyons, répondit-il, avant d’ajouter, incapable de résister : chaton.
Elle le fusilla du regard. Puis elle inspira profondément, ce qui arrondit sa poitrine et le ramena quelques années en arrière, au bal de fin d’année, quand, pour la première fois, il avait vu les seins de Sarah au clair de lune. Ils s’étaient enlacés sur la banquette arrière de sa voiture, sous les étoiles, face à l’océan. Ils n’étaient pas assez riches pour participer à la fête, avec leurs amis. Il en avait d’ailleurs été gêné, mais elle l’avait rassuré, jurant ses grands dieux qu’elle s’en moquait.
Il se souvenait ensuite de ses gestes lents et sensuels, quand elle avait fait glisser les bretelles de sa robe sur ses épaules pour dénuder ses seins. Il gardait son parfum à la mémoire, ainsi que la sensation de ses griffes de petit chat, sur son dos. Il entendait encore ses soupirs…
Puis il avait compris qu’elle était un peu ivre : quelqu’un avait manifestement corsé le punch. Leur soirée s’était alors terminée de façon abrupte, et il l’avait raccompagnée chez elle pour qu’elle prenne un café serré.
Il glissa un doigt dans le col de sa chemise.
— Humm, j’accepte volontiers un verre, puisque, apparemment, Chase n’en a pas fini avec son coup de fil.
Sarah sourit, mais, comme son esprit était assailli par le souvenir troublant de ses seins durs contre son torse, il ne chercha pas à analyser les raisons de ce sourire.
Elle fit un signe au garçon qui se trouvait un peu plus loin.
— Un thé glacé, peut-être ? Ou un café ?
— Un thé, merci, répondit-il, préférant éviter tout excitant dans l’immédiat.
— Tout de suite, dit-elle, une lueur dans les yeux, en s’emparant d’une carafe sur le plateau du serveur.
Il lui tendit son verre.
— Merci.
A ce moment, les étincelles qu’il vit briller dans ses yeux de jade l’inquiétèrent. Elle préméditait quelque chose. Sarah ne capitulait jamais, il aurait dû se le rappeler. Ces souvenirs brûlants avaient envahi son esprit au moment même où il aurait dû garder la tête froide. Le regard aussi affûté qu’un diamant, elle approcha la carafe…
Et versa sans vergogne le thé glacé sur ses genoux.
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Le pouvoir d’un regard

Quand elle se rend compte que, plus de quatorze ans

apres son départ de Vista del Mar, Rafe Cameron a gardé

le pouvoir de la faire chavirer d'un seul regard, Sarah est
stupéfaite. Pour autant, elle le sait, elle ne doit en aucun
cas céder a cette attirance, car I'homme froid et hautain
qu'il est devenu est aux antipodes du jeune homme qu'elle a
follement aimé. Aujourd'hui, Rafe est son ennemi - le traitre
qui a décidé de détruire la petite ville dans laquelle ils ont
grandi tous les deux - et c'est en ennemi qu'elle doit le
traiter, jusqu'a ce qu'il renonce a son projet...

HELEN LACEY
Une séduction inattendue

Quand Noah Preston, le pére d'une de ses éléves, vient

la trouver, fou de rage, et I'accuse d'étre responsable de
l'accident de sa fille, Callie frémit. En aucun cas, elle ne
peut se permettre de voir sa réputation mise a mal par un
scandale. Car elle a tout donné pour faire prospérer son
centre équestre ; elle a tout abandonné pour se construire
une vie paisible, & Sandhills Farm... Non, elle ne peut pas
tout perdre aujourd'hui et elle affrontera Noah ! Et ce,
méme si la fureur qui émane de cet homme n'a d'égale que
sa séduction troublante...
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